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			L’enfant martelait la porte de ses petits poings. « Je veux sortir », hurlait-il en s’imaginant qu’on allait l’entendre au beau milieu de la campagne environnante alors que l’orage grondait.

			Il tapait, tapait encore et commençait à s’épuiser.

			Autour de lui, tout était noir. Il avait énormément de peine à distinguer l’intérieur du local abandonné.

			Et puis une peur primaire, insurmontable, l’enveloppa. Les larmes montèrent à ses yeux et jaillirent sur ses joues, alors que dehors le vent mugissait et que le froid le cernait.

			La mystérieuse bergerie perdue au milieu de nulle part ne lui semblait plus du tout idyllique.

			 

			L’oreille collée à la lourde porte en bois, il se lamentait, à l’affût du moindre bruit. Chaque fois qu’il entendait un moteur approcher, il s’alarmait et frappait en s’égosillant. Mais les véhicules passaient, indifférents à ses cris. Au bout de trois heures, épuisé, il abandonna. Il arrêta de hurler. 

			Désespéré, il voulut se blottir contre un mur. Les mains devant lui, il essaya d’appréhender les obstacles, sursauta au contact d’une toile d’araignée. Il trébucha sur une planche et s’étala sur des gravats. Il sentit du bout de ses doigts le sang couler sur ses genoux écorchés. Ses yeux s’emplirent de larmes.

			 

			Enfin assis dans cette pièce aussi noire qu’un cercueil, un soupçon d’espoir lui vint à l’esprit : ma sœur s’inquiétera… Mamie va imaginer le pire. Elle qui s’angoisse pour un rien. Je ne veux pas qu’elle meure de chagrin à cause de moi…

			Il réclama sa maman, ses grands-parents et pensa au visage de sa jumelle. Elle saura deviner où je suis. Elle viendra à mon secours. Il se souvint de sa main douce et forte lorsque, la semaine auparavant, elle l’avait aidé à sortir de la mare vaseuse de la ferme où ils passaient leurs vacances. Claire, d’un naturel plus responsable, était toujours là pour lui.

			 

			Dehors le vent sifflait et gagnait en force. Au loin, l’orage grondait. Ses coups de tonnerre approchaient. 

			Quelques gouttes lourdes résonnèrent sur la tôle ondulée. Puis l’éclat de la foudre zébra la pièce en traversant les murs fissurés. Écrasé de terreur, l’enfant se recroquevilla au sol en tremblant. 

			La tempête se déchaîna telle une colère divine. 

			Une averse diluvienne s’écroula sur la cabane fouettant sa structure de tous côtés. Une salve de flashes griffa l’obscurité, suivie du tonnerre. Le garçon criait par-dessus le vent et l’orage, tout en se bouchant les oreilles pour ne rien entendre. Le fracas de la tourmente résonnait d’une colline à l’autre. Il se mit à prier pour que la foudre ne tombât pas sur la bergerie. Il imaginait la toiture emportée, les murs effondrés et l’eau qui le submergeait… Il crut sa dernière heure venue lorsque les poutres craquèrent encore plus fort.

			Puis la pluie drue se calma peu à peu. Le tonnerre s’éloigna. Le vent se tut.

			Le taudis était soudain devenu plus noir, plus humide, plus froid. L’enfant se mit à trembler et son ventre à gargouiller. Combien de temps peut-on tenir sans manger et sans boire ? Il lui revint en mémoire qu’à l’école, la maîtresse lui avait appris qu’il était indispensable de s’hydrater pour survivre.

			De l’eau, il en était tombé. Elle n’avait pas cessé de ruisseler sur les cloisons. Mais comment la récupérer ? D’un coup, il pensa à l’abreuvoir suspendu qu’il avait repéré lors de son arrivée. D’après ses souvenirs, l’auge était là, près de lui. Il se leva et, à tâtons, suivit le mur rugueux et humide. Puis les formes de l’objet qu’il soupçonnait se matérialisèrent sous ses doigts. C’était bien ça. Il trouva le bras qu’il actionna plusieurs fois, comme son grand-père le lui avait montré en visitant une bergerie dans le Sidobre. Après plusieurs essais, lentement, un liquide s’écoula. Dans le creux de sa main, sans se poser de question, l’enfant but goulûment.

			 

			Debout et immobile dans le noir, la réalité lui apparut : il allait rester seul, abandonné, claquemuré dans cette sordide baraque silencieuse, toute la nuit. Et même au-delà.

			Il n’acceptait pas le sort qui avait rabattu et verrouillé cette satanée porte derrière lui. 

			Alors, les yeux accommodés aux ténèbres, il saisit de la paille poussiéreuse entassée sur un râtelier, l’étala dans un angle et se coucha, replié sur lui-même et transi.

			 

			Dehors le vent avait repris et gémissait tel un loup en chasse. Dans la forêt, une chouette hululait. Ses cris ressemblaient à des plaintes de sorcières. Les arbres grinçaient comme s’ils souffraient.

			 Dans sa confusion, l’enfant croyait entendre des froissements bizarres autour de lui, ressentir des effleurements furtifs sur la peau dénudée de ses jambes, voir des dizaines de pupilles l’observer.

			 Il se blottit en position fœtale. Des questions déferlèrent en lui comme les vagues de l’océan. Me cherche-t-on ? Va-t-on me retrouver ? Combien de temps faut-il pour mourir ? Ça fait quoi, quand on est mort ?… Je ne veux pas mourir seul.

			Il gémissait et luttait pour ne pas s’assoupir. Mais, épuisé, il s’endormit lentement les larmes encore aux yeux.

			 

			Cette nuit-là, vaincu par la fatigue, allongé sur le sol de cette grange abandonnée, il fit les pires cauchemars de sa courte vie. Il se vit au fond d’une prison, enterré vivant, noyé dans une rivière en crue…

			 

			La clarté dorée du matin qui filtrait par les interstices des pierres le réveilla. Il ouvrit les yeux en grand. Son regard balaya l’espace. L’enfant ne parvint pas tout de suite à identifier le lieu où il se trouvait, et se remémora peu à peu la situation.

			Dehors, il faisait déjà jour. La pluie avait complètement cessé. La bicoque était silencieuse. Et il était toujours enfermé.

			Un mulot au museau pointu, et aux mirettes brillantes s’approcha dans un petit bruissement. Le gamin se leva brusquement, et, dans un cri guttural lui donna un violent coup d’une planche ramassée au sol, qui le balança dans l’air et l’écrasa contre le mur. Cet excès de colère libéra ses tensions contenues.

			 

			À l’extérieur, toujours aucune agitation, aucun appel. Le silence. Personne ne le cherchait.

			Les heures passaient et, de temps en temps, sans trop d’espoir il se mettait à crier à l’aide.

			À mesure que la journée s’écoulait, l’enfant perdait confiance.

			Les seuls bruits qu’il entendait étaient ceux de ses entrailles. Il mourrait de faim. Pour calmer ses atroces douleurs gastriques, il buvait à l’abreuvoir.

			 

			– Ohé ! Il y a quelqu’un, tonitrua soudain une grosse voix.

			Un chasseur local, qui passait tous les jours, devant cette grange en retrait de la route, remarqua un vélo rouge de garçon appuyé contre le mur. Au village, un gamin était recherché par ses proches et par les gendarmes qui ratissaient le secteur à pied.

			Le cœur de l’enfant tressauta. Il tendit l’oreille. Cette voix lui redonna l’espoir dont il commençait à manquer.

			Submergé par l’émotion, il voulut s’exprimer, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Paralysé.

			Son cerveau lui ordonnait « Crie ! Crie ! » Mais impossible.

			Soudain, ses neurones s’activèrent et ses lèvres se desserrèrent en une syllabe sourde et angoissée.

			– Oui.

			– Ohé ! Il y a quelqu’un, répéta la voix puissante.

			Subitement, l’enfant s’époumona :

			– Oui. Je suis là ! Je suis là !

			La porte s’ouvrit dans un grand fracas et une ombre compacte apparut, se détachant sur la lumière du soleil. L’enfant se jeta dans les bras de son sauveur qui immédiatement le recouvrit de sa chaude veste de treillis et lui tendit une tranche de pain sortie de sa gibecière. Le gamin la dévora aussi vite qu’un chien avale un morceau de viande. Alors, le chasseur prit la menotte du garçon d’une main, et le vélo de l’autre, avant de retourner au village.

			Arrivé à la gendarmerie, l’homme annonça au brigadier Valois :

			– J’ai retrouvé le môme. Il est vivant, mais affaibli. Il a soif et faim et présente quelques égratignures. Je crois surtout qu’il a eu la frousse de sa vie et qu’il est un peu choqué.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			1

			 

			Lundi 15 juin 2020, 22 heures

			Restaurant La Biche sur le Toit, Toulouse

			 

			 

			Soudain le portable de Lise s’éclaira et vibra. Thierry ! Elle cliqua sur l’écran et repoussa la réponse à plus tard.

			 

			Elle dînait avec David au restaurant La Biche sur le Toit et profitait intensément de la chance d’avoir échappé à la Covid-19. À l’hôtel de police de l’Embouchure, un service de vingt-deux fonctionnaires avait été touché, tout le personnel testé, et Lise diagnostiquée négative. Après une hospitalisation d’une semaine, le patient zéro s’en était tiré.

			Ce soir, sous une douce brise, les tuiles de Toulouse se déclinaient en nuances mordorées. Depuis la terrasse des Galeries Lafayette, l’officière de police distinguait, au loin, le Donjon du Capitole et le clocher illuminé de l’Église Saint Sernin. Plus à droite, le couvent des Jacobins. Un point de vue imprenable sur la ville rose, pensa-t-elle. Elle était heureuse de reprendre sa vie sociale et se rendre de nouveau dans les lieux publics, d’autant plus en compagnie de ce bel homme charismatique.

			Le toubib sérieux et efficace avait troqué sa tenue blanche pour des vêtements décontractés. Polo Lacoste bleu ciel, pantalon chino gris, mocassins beiges portés sans chaussettes. Lise était vêtue d’une petite robe d’été à bretelles et d’escarpins silver. Ses boucles blondes flottaient en liberté sur ses épaules. La policière aux dents longues et à la panoplie masculine s’était métamorphosée en une attirante starlette.

			 

			Deux nouveaux appels se succédèrent sur son téléphone et elle finit par décrocher, en fronçant les sourcils.

			– Excuse-moi, dit-elle à David, d’une mine désolée, en se levant de sa chaise pour s’éloigner un peu.

			Le médecin acquiesça de la tête, tout en lui signifiant d’une moue contrite qu’il comprenait. De permanence, il avait également posé son iPhone à côté de son assiette, pour rester joignable.

			– Tu me déranges ! Je suis avec des amis. Que veux-tu ? dit-elle tout bas.

			– C’est Romy… ma fille… Elle a disparu, lui annonça son ex-amant, sur un ton inquiétant et l’air totalement démoli.

			Immédiatement, Lise se représenta la fillette pétillante, lumineuse et à la langue bien pendue.

			– Qu’est-ce que tu racontes ? prononça-t-elle d’une voix étranglée.

			– Je t’expliquerai… Tu peux venir chez moi ?… Tu es mon seul espoir, articula-t-il en sanglots.

			Lise marqua un temps d’arrêt. Pourquoi n’appelait-il pas la police ? Pourquoi elle, alors que leur relation était terminée ?

			Le 11 mai, jour du déconfinement, elle avait rompu malgré les revendications de son amant. Après six mois d’une belle histoire, où elle avait cru que Thierry serait l’homme de sa vie, Lise avait fini par le trouver étouffant. Surtout depuis qu’il avait été confiné sur son canapé, loin de sa concession automobile, sa salle de sport et son club photo. Il s’ennuyait et, coincé entre ses quatre murs, il disait tourner en rond comme un rat en cage quand elle n’était pas là. Il était devenu plus nerveux, plus difficile à vivre et s’emportait à la moindre occasion. Isolé, il prétendait se sentir piégé, devenir fou coupé de la vie sociale et endurer un enfer. Ainsi la belle capitaine de police de trente-quatre ans était devenue son unique but, sa seule raison de vivre, hormis sa fille. Tout au long de la journée, il la harcelait par ses appels. Autant au commissariat central que, le soir chez elle, elle recevait des SMS possessifs, étouffants ou jaloux.

			Alors que dans la ville déserte, elle bravait les interdits de déplacement pour le rejoindre après une journée professionnelle difficile, dès la porte franchie, il la déshabillait pour lui faire l’amour avidement et sans douceur, comme pour défouler ses angoisses. Rien de comparable à leurs étreintes tendres du début. Sans cesse, il lui répétait « Tu connais la date du déconfinement ? » Une réponse qu’elle ignorait et sans intérêt pour elle qui était réquisitionnée. Sur l’oreiller, il lui posait la sempiternelle question « Quand emménageras-tu chez moi ? C’est mieux la vie à deux. Personne n’est fait pour vivre seul. » Lise, réticente, esquivait toujours adroitement la réponse.

			– Je veux que tu quittes ce métier dangereux aux horaires débiles. Ce n’est pas un boulot pour une femme, ajoutait-il, acariâtre.

			Comment pourrait-elle envisager de laisser tomber ce job qui était l’essence même de sa vie, elle qui se sentait policière dans l’âme ?

			 

			Aujourd’hui, tout était fini entre eux. La pandémie de Covid 19 avait fait évaporer les illusions romanesques de la jeune femme, à l’instar des fines gouttelettes contaminées expirées dans l’air. Confrontée quotidiennement à l’état d’urgence sanitaire et aux nombreuses mesures légales d’interdiction, Lise s’était rendu compte qu’elle préférait sa liberté. Impossible d’avoir un fil à la patte ! De toute façon, elle n’éprouvait plus d’attirance pour lui.

			– Lise, tu m’entends ?

			Les paroles de Thierry continuaient à fuser à l’autre bout du fil. Lise passa la main sur son visage. Elle avait soudain l’impression de rêver.

			– C’est sa mère. J’en suis certain… Johanna l’a enlevée pour fuir en Allemagne.

			L’OPJ1 ne savait pas que penser.

			Elle faisait les cent pas, arpentant la terrasse en oubliant David et les clients qui dînaient. De temps en temps, elle croisait le regard interrogateur du jeune docteur qui patientait en souriant. Décidément, il n’est pas mal, considéra-t-elle l’espace d’un instant avant de revenir à la conversation téléphonique.

			Capitaine à la Brigade de Protection de la Famille à Toulouse, elle avait été appelée à plusieurs reprises pour des violences intrafamiliales physiques, psychologiques ou sexuelles, en recrudescence depuis que les enfants avaient été condamnés, en raison de la Covid, à rester enfermés chez eux, seuls avec leurs parents. La première fois qu’elle avait rencontré son beau médecin urgentiste, c’était à l’occasion de l’acte suicidaire d’une adolescente violée par son père. Derrière les masques, leurs regards s’étaient croisés. À la troisième intervention commune, tous deux avaient échangé leurs numéros de téléphone, à l’abri des indiscrets.

			 

			Quelques secondes s’écoulèrent.

			Au bout de la ligne, Thierry continuait de s’accrocher à son idée.

			–	Je t’assure, sa mère ne répond plus à mes appels.

			–	Comment puis-je t’aider ? dit Lise prise au dépourvu.

			–	T’es un bon flic, Lise. Je suis certain que tu es la plus qualifiée pour la retrouver… Je t’en prie, aide-moi…

			–	J’arrive, répondit-elle avec détermination avant de raccrocher.

			 

			Quand elle revint à table, David remplit leurs deux verres tandis qu’elle posait à nouveau le téléphone devant elle. Le docteur l’avait attendu pour entamer son saumon au panko.

			– Une urgence… Je suis désolée. Je ne pourrais pas rester longtemps.

			Elle s’accorda une gorgée de vin comme pause. Mastiqua sans goût son repas. Presque impossible d’avaler un morceau. Depuis cet appel, elle pensait à cette petite. Qu’a-t-il pu lui arriver ?

			Après le café, ils se levèrent et David régla à la caisse.

			Le coup de téléphone avait rompu le charme du premier rendez-vous. Quand le bel urgentiste la raccompagna devant sa voiture, d’un air navré, elle prononça :

			– Excuse-moi. Tu…

			Elle n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Les lèvres de David se posèrent sur les siennes. Lise ferma les yeux. Son corps frissonna de désir. Mais déjà des idées défilaient dans sa tête comme dans un film en accéléré. Elle revoyait le visage de Romy : Romy boudeuse, Romy radieuse, Romy coquette…

					

			La nuit était noire. Les rues endormies. Lise traversa la ville sans respecter les feux, gagnant directement la maison de Thierry dans le quartier des Minimes. Une villa de plain-pied, blanche aux volets bleus qu’elle connaissait bien. Il la guettait derrière la fenêtre et la porte s’ouvrit dès qu’elle gara sa Clio devant le numéro 29 de la rue des Rosiers.

			– Tu es là. Enfin ! dit-il en traversant le jardinet et en se jetant sur elle pour la serrer contre lui. Merci d’être venue.

			– Rentrons et raconte-moi, répondit-elle pour abréger cette effusion qui la mettait mal à l’aise.

			Elle le repoussa délicatement et pénétra chez lui.

			D’un coup d’œil circulaire, elle remarqua que l’intérieur, si méticuleusement rangé d’habitude, était sens dessus dessous. Des reliefs de repas et des paquets de biscuits ouverts traînaient sur la table de bois, des canettes de bière dans tous les coins, les coussins étaient écrasés sur le divan. Lui-même était habillé tout en noir, d’un tee-shirt trop grand et d’un vieux bas de jogging. Les pieds nus, les cheveux hirsutes, les yeux rougis par la fatigue, il sentait la mauvaise sueur. Il fait pitié, pensa-t-elle.

			Lise s’étonna quand même que, lui si jaloux d’habitude, ne fit pas de remarque sur sa tenue hyper féminine. Après tout, ses problèmes semblent plus graves, réfléchit-elle.

			Une fois la porte d’entrée fermée, il lui désigna les fauteuils de cuir noir du salon et ils s’y installèrent face à face.

			Thierry et Lise s’étaient rencontrés lors de « l’enquête Louna Pietru » où il avait été soupçonné, à tort, d’enlèvement et de viol. Grâce à son inquiétude et son intervention rapide auprès du commissariat central, Lise Candel avait été retrouvée séquestrée au fond d’une cave. Pendant ces heures sinistres où elle s’était crue perdue, elle avait compris qu’elle aimait Thierry et avait envisagé des projets communs. À sa libération, et un solide réseau de prostitution d’adolescentes roumaines démantelé grâce à son intuition policière, le couple avait entamé une liaison régulière, mais chacun chez soi.

			Aujourd’hui, l’homme devant elle était anéanti. Déprimé. Détruit. Elle comprenait son désarroi. L’OPJ n’avait pas encore d’enfant et, pendant le semestre de leur vie commune, elle s’était attachée à la fille de Thierry. Romy, six ans, l’avait séduite par sa spontanéité, sa gentillesse, sa fantaisie. À la vue de la galerie de portraits de la gamine sur les murs blancs, Lise se souvint soudain de la pression de ses petits doigts chauds qui l’agrippaient quand elle avait peur à la vue d’un monstre dans un dessin animé à la télé.

			– Romy a disparu, expliqua Thierry, le visage enfoui dans ses mains.

			– Si tu veux que je t’aide, tu dois tout me raconter.

			Thierry essuya ses larmes avant de lever les yeux vers elle. Il fit un signe d’approbation de la tête.

			– Quand l’as-tu vue pour la dernière fois ?

			– Hier. Mon ex, est venue la récupérer à 21 heures. Comme convenu quand j’en ai la garde. On a échangé quelques phrases… Puis j’ai embrassé ma fille sur le pas de la porte. Depuis, aucun signe.

			– Et après ?

			– Quoi après ?

			– Qu’as-tu fait ?

			– J’ai regardé un film sur Netflix et je me suis endormi sur le canapé.

			La policière imaginait bien la scène : Thierry apathique, silencieux, affalé comme un sac sur le divan, toutes lumières allumées, la télé en fond et une bière à portée de main.

			– Tu bois quelque chose ? lui demanda-t-il, sans préambule.

			– Un café. Serré, s’il te plaît.

			Il se leva, enclencha la cafetière électrique et sortit deux tasses pour les poser sur le plan de travail de la cuisine ouverte. L’horloge de la box indiquait 00 h 40. Quand il revint avec les expressos, elle avala sa dose de caféine d’un trait pour se booster. Thierry reprit sa narration.

			– Dès qu’elles arrivent à Montpellier, Johanna m’envoie toujours un texto… Hier, rien… D’ailleurs j’ai dormi comme une masse. Je ne me suis inquiété que ce matin, parce qu’elle ne répondait pas à mes appels ni à mes SMS.

			– C’est déjà arrivé ?

			– Jamais.

			– Pas de dispute ?

			– Non. T’as encore beaucoup de questions ? bougonna-t-il.

			– Quelques-unes. C’est toi qui m’as fait venir, si je me souviens bien… Quelle est ton idée ? continua-t-elle rodée par les interrogatoires.

			– Johanna a enlevé Romy.

			– Pourquoi aurait-elle fait cela ?

			– C’est un projet qui la traversait de temps en temps : s’installer en Allemagne avec notre fille pour qu’elle découvre sa culture et ses racines. Je suis certain que c’est ça. Elle a bien manigancé son coup, la garce.

			– Ne t’inquiète pas. On va les retrouver…

			Thierry bondit comme un ressort, obsédé par son idée.

			– Inadmissible qu’elle s’approprie notre fille ! Elle n’a pas le droit de décider sans mon accord, hurla-t-il en gesticulant et faisant de grands pas, les pieds nus sur le parquet de bois. Cette nana ne pense qu’à elle. Ma fille est heureuse en France où elle vit dans un milieu qu’elle aime. Et puis, j’existe ! Je vais lui manquer. Et son éducation ? Elle y pense ? Elle ne peut pas me la prendre !

			– Tu as eu au téléphone la grand-mère qui garde souvent Romy à Montpellier ?

			– Oui. J’ai même appelé son école. Ils ne l’ont pas vue, ni sa mère.

			– Tu as averti la police ?

			– Oui. En début d’après-midi. Elle considère qu’il n’y a pas matière à plainte puisque c’est sa mère qui en a la garde. J’ai quand même déposé une main courante. Pour les flics, je ne suis qu’un père inquiet. C’est tout. Toi au moins tu me prends au sérieux… Mais je crains qu’il soit trop tard. Elles doivent être loin, à l’heure qu’il est !

			Lise pensa qu’il était peut-être dans le vrai. En tant qu’officière de police, elle avait été quelquefois confrontée à de telles histoires : des parents qui repartent dans leur pays d’origine en enlevant leur enfant. Les recherches étaient longues et souvent vaines, et dans le cas de l’Allemagne, la justice locale toujours prête à soutenir son ressortissant.

			– Je me sens désarmé, impuissant, seul. Il n’y a que toi qui peux m’aider. Au commissariat, tu as tous les moyens pour la retrouver.

			Cette disparition le plongeait dans une détresse absolue. C’était la première fois qu’elle voyait Thierry si vulnérable.

			– Je ne peux pas vivre sans ma fille. Je suis anéanti. Ma vie est en sursis tant que je ne l’aurai pas serrée dans mes bras.

			Que puis-je faire ? Pas question de prendre des initiatives dans l’immédiat, pensa Lise, toujours bouleversée.

			– Thierry, déclara-t-elle, je ne connais pas bien ton ex, mais je veux les retrouver, elle et Romy. Je ne vais pas te lâcher. Je te le promets. Demain matin, au commissariat, je m’en occupe dès la première heure.

			– Merci, Lise. Je savais que je pouvais compter sur toi.

			Un bref instant, Thierry se mura dans le silence et fixa un point invisible sur le sol.

			Quand Lise se leva, il l’imita et la raccompagna sur le pas de la porte.

			Au-dessus du pavillon, le ciel profond du mois d’août était constellé d’astres aussi brillants que des pierres précieuses.

			 

			 

			 

			Plus tard dans la nuit.

			 

			THIERRY

			 

			Quand Lise eut franchi le seuil, immédiatement, Thierry verrouilla soigneusement la porte d’entrée et passa vingt minutes à ranger méticuleusement la maison en remettant tout à sa place. Il agença les coussins, jeta les canettes de bière, débarrassa leurs deux tasses et les restes de nourriture, aéra au moins dix minutes la pièce. La mise en ordre terminée, il prit une douche, puis, apaisé, s’allongea sur le lit. Il resta plongé dans ses pensées un long moment et repassa le film de sa soirée.

			 

			Lorsqu’il avait appelé Lise la première fois, il avait eu peur qu’elle ne réponde pas : l’horaire tardif, le léger froid qui s’était installé entre eux, une garde peut-être cette nuit au commissariat… Mais son entêtement avait payé, et elle avait enfin pris la communication. À l’instant où elle lui avoua dîner dans un restaurant en compagnie de ses copines, il avait eu peur qu’elle refuse d’interrompre sa soirée.

			Pourtant, elle l’avait fait et était venue le rejoindre. C’était un bon signe.

			 

			À son arrivée, il l’avait trouvé plus désirable que jamais dans sa petite robe à bretelles, ses escarpins argentés et avec ses cheveux blonds lâchés sur ses épaules. Il n’avait fait aucun commentaire, mais il n’était pas dupe. Vu sa tenue, du premier coup d’œil, il s’était douté qu’elle s’était habillée ainsi pour un rendez-vous galant plutôt que pour s’amuser avec ses amies. Il avait serré les poings. Il était à peu près certain qu’elle lui avait menti.

			 

			Chez lui, Lise s’était montrée chaleureuse et bienveillante. Elle était bien restée deux heures à l’écouter. Bien évidemment avec un regard et des questions très professionnelles, mais elle ne s’était pas montrée aussi curieuse qu’il aurait cru.

			 

			À la fin des explications de ses déboires, elle avait donc accepté l’enquête et lui avait promis de poser des jours de congé pour partir avec lui à Montpellier. L’espoir était soudain revenu. Tout n’était peut-être pas fini ! Il lui suffisait de présumer qu’il la prendrait dans ses bras sur la plage, ou dans la chambre d’hôtel, pour se sentir heureux. Loin de ce putain de commissariat auquel elle était accrochée et qui occupait la plupart de son temps, tout était possible ! Ainsi, il espérait qu’après quelques jours passés ensemble, elle retomberait sous son charme et qu’il arriverait à la convaincre de s’installer chez lui. Il s’en réjouissait d’avance et souriait à cette idée.

			 

			Ce soir, sur le pas de la porte, il lui avait caressé la joue et avait voulu déposer un baiser sur ses lèvres, mais elle ne lui en avait pas laissé le temps. Elle avait tourné les talons et avait disparu, avalée par la nuit, comme une étoile filante.

			Il était déçu.

			 

			Mais après tout, les heures qu’il venait de passer auprès d’elle avaient suffi à lui apporter un certain apaisement.

			Cette nuit-là, Thierry réussit à entrer dans un sommeil dépourvu de cauchemars.
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			Mardi 16 juin, 8 h 30

			Hôtel de Police, Boulevard de 

			l’Embouchure, Toulouse

			 

			 

			Les fonctionnaires arrivaient au compte-goutte. Le bâtiment s’animait. Bientôt, l’Hôtel de police deviendrait une ruche bourdonnante. Lise traversa le gigantesque hall d’accueil de verre et d’acier avant de se diriger vers son service, la Brigade de Protection des Mineurs.

			Adolescente, la tête pleine d’idéaux et de justice sociale, elle s’était imaginé pouvoir, lorsqu’elle serait dans la police, aider les victimes et changer le monde. Ses bons résultats à l’École Supérieure de la Police nationale de Cannes-Écluse lui avaient permis d’intégrer, dès sa sortie, la Brigade des mineurs. Ce dont elle avait rêvé.

			Après dix ans d’enquêtes au 36 quai des Orfèvres et le nouveau grade de capitaine en poche, elle avait obtenu sa mutation sur Toulouse, loin des fantômes de son passé.

			 

			Toute la nuit, elle avait réfléchi aux inquiétudes de Thierry : la disparition de Romy, son absence à l’école, les appels sans retour à son ex-épouse.

			Lise n’était pas totalement convaincue que la piste de l’enlèvement soit crédible : Johanna, l’ex de son ancien amant, infirmière et responsable de la garde de Romy par décision du tribunal, ne collait pas à l’image d’un parent ravisseur. Mais après tout, son jugement portait sur les deux ou trois fois qu’elle l’avait croisée. L’épouse était peut-être très différente de ce qu’elle imaginait. Bien sûr, elle avait senti quelques frictions lors des échanges téléphoniques entre les deux parents. Mais n’était-ce pas fréquent entre divorcés ? pensa-t-elle.

			 

			Elle grimpa les escaliers à la volée, décidée à en parler à Marc, son collègue dont elle appréciait le jugement. Comme elle s’y attendait, il était déjà là lorsqu’elle pénétra dans le bureau.

			– Salut, claironna-t-elle.

			– Salut, répondit-il alors qu’il programmait méticuleusement la température de la climatisation.

			La météo avait prévu un bon 29°. En ce début de matinée de juin, il faisait encore 21°, mais la jeune Parisienne savait, après deux étés toulousains, que vers onze heures la chaleur commencerait à écraser la Ville Rose.

			Elle jeta sa besace sur son siège bleu et en retira son portable pour le poser sur la table au milieu des dossiers en cours.

			– Marc. J’ai un problème délicat à résoudre. J’ai besoin de tes lumières.

			Marc était OPJ comme elle, mais avant tout son ami. Le seul ami masculin qu’elle ait à Toulouse. Dès sa mutation, ils s’étaient retrouvés dans la même pièce, assis face à face. Fini l’open space parisien, bonjour au bureau décoré de posters de montagne, d’un plan de Toulouse et de photos de famille épinglées derrière lui. Elle avait apprécié qu’il ait pris soin de dégager un coin pour son arrivée et l’ait accueilli chaleureusement. Depuis ce jour, il ne s’était jamais départi de sa bienveillance.

			À quelques années de la retraite, il avait l’avantage de connaître la région comme sa poche, les moindres recoins de la ville, le milieu du banditisme et tous les magistrats. Calme, mesuré, muni d’un titre national de tireur, il l’avait épaulée avec efficacité dans plusieurs enquêtes.

			– Que puis-je faire pour toi ? dit-il en se tournant vers elle et en regagnant d’un pas tranquille son espace de travail.
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